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ROUBAIX, LE 9 DECEMBRE 1894 

VOYAGES AUTOUR DU MONDE 
DE BBEST AD SÉNÉGAL 

Après un long séjour' sur rade de Brest, notre 
frégate leva l'ancre à destination du Sénégal. Peu 
a peu, la terre s'effaça dans la brume et la nuit 
vint enfin dérober à nos yeux, dans les plis de son 
r.oir manteau, les côtes de notre chère France. 

Vingt-quatre heures après notre départ, un fort 
coup de vent de S.-O. vint nous assaillir et, en 
nous forçant de mettre à la cape, nous retint pen­
dant huit jours dans le golt'e de Gascogne. Sous 
les coups répétés des grands roulis, notre gréement 
neuf prit beaucoup de mou et nous fûmes obligés 
d'employer d'énergiques moyens pour consolider 
notre mature. Mais la brise ne faiblissait pas et la 
mer grossissait toujours. Le vent soufilait par ra­
fales épouvantables et la frégate était tourmentée 
par des lames énormes. 

t'ne nuit, le temps devint encore plus mauvais 
C'était une de ces tempêtes affreuses, particulières 
au golfe de Gascogne. Xous neporiions que l'arti­
mon et la trinquette pour toutes voiles et la frégate 
était couchée, par le vent, sur le côté du tribord. 
Le spectacle, autour de nous, était effrayant. Le 
ciel grisâtre était taché de larges plaques noires et 
la mer furieuse était blanche d'écume; la crête des 
lames s'envolait en vapeur dans l'espace et un 
brouillard épais nous enveloppait de toutes parts, 
confondant le ciel et la mer. Au plus fort de la 
tempête, il semblait que les lames monstrueuses, 
avec des mugissements lugubres, allaient engloutir 
notre malheureuse frégate qui, toutefois, luttait 
vigoureusement et se comportait comme un excel­
lent navire. 

l>ans ce terrible moment de crise, alors que 
''ouragan rassemblait tous ses efforts pour tenter 
contre nous un dernier assaut, une embarcation 
lut écrasée et enlevée par la mer, deux de nos 
mâts de perroquet brisés, bien que dépourvus de 
voiles. 

Le commandant était sur le pont. Tout l'équi­
page, tous les officiers assistaient à notre lutte 
contre la tempête. Subitement, une des ancres de 
bossoir cassa ses amarrageset,suspendue à l'avant, 
vint frapper violemment de sa patte de fer les fa­
çons de notre navire. Certes, le péril était grand; 
mais nos marins sont de bravescoaurs et méprisent 
la mort. L'un d'eux, le maître d'équipage, se tlé-
vi)ua héroïquement. Il se fit solidement attacher 
par le corps et avec un sang-froid extraordinaire, 
il put •ressaisir l'ancre au moyen d'une élingue. 
bien qu'A chaque coup de tangage il fût englouti 
sous de* lames sourdes avec tout l'avant de la fré­
gate. 

l'n de mes hommes qui s'était risqué dans les 
haubans fut aussitôt mis en lambeaux par le vent 
et la pluie. Le chef du beaupré fit preuve aussi 
d'un incroyable sang-froid : voyant son foc em­
porté par morceaux il se cramponna spontanément 
à l'étai de misaine et, bien qu'affreusement balloté 
par les énormes mouvements du navire, il se mit à 
rabouter les débris de la voile. 

Au fort de l'ouragan, l'aspect de notre poste 
était vraiment curieux. La porte en était ouverte 
pour donner passage à l'eau qui balayait le faux-
pont et qui, sans cette précaution, aurait, dans 
les grands coups de roulis, démoli nos cloisons. 

Nos repas étaient des plus sommaires. Nous 
n'avions pour tout potage qu'une tête de rat mort 
(c'est ainsi qu'on désigne le fromage du bord) qui 
était fixée entre trois chevilles, sur la table à rou­
lis; avec cela, du biscuit, et c'était tout. Pour ne 
pas avoir de l'eau jusqu'à mi-jambe, nous étions 
assis en tailleurs surdes caissons qui, bien qu'amar­
rés, n'en avaient pas moins un mouvement fort 
désagréable. Les malles, les pliants, les sabres qui 
se trouvaient dans le poste, se promenaient un peu 
dans tous les coins, et malgré tout, nous étions 
joyeux. Chaque dégringolade était accueillie par 
des éclats de rire. Nous étions si jeunes et si amou­
reux de notre métier ! 

La nuit, nous dormions les poings fermés dans 
nos hamacs humides. Une énorme quantité d'eau 
était entrée dans les fonds de la frégate par les 
joints des sabords de la batterie lorsque le bâti­
ment se couchait sous l'effort de la lame. 11 fallut 
songer à nous en débarrasser au moyen des pom­
pes, ce que nous permit de faire une accalmie qui 
venait de se produire. 

Enfin, un bon temps relatif nous donna la fa­
cilité de continuer notre route. Après seize jours 
de traversée, nous étions en vue de l'île S»'vage, 
une des Canaries. Cet ilôt, qui n'a pas plus d'un 
quart de lieue de longueur, n'est pas habité. Nous 
nous en éloignâmes rapidement, poussés par un 
vent favorable qui faisait filer dix noeuds & la fré­
gate, et le lendemain, nous arrivions au mouillage 
de Santn-Crui (ile Teaériffe). A peine avions-nous 
laissé tomber l'ancre que le pavillon espagnol fut 
hissé et salué de vingt-et-un coups de canon. Im­
médiatement, un petit fort de la ville com­
mença à « éternuer » pour répondre à notre poli­
tesse. 

Le débarcadère de Santa-Cruz est très incom­
mode, surtout avec les vents du N.-E. Lestâmes 
couvrent d'écume les rochers qui se trouvent au 
bout du môle. 

A peine débarqués, nous étions entourés d'une 
foule do mendiants dont le glapissement nous 
étourdissait et qui nous assaillaient sans cesse de 
leur lamentable refrain : Un quarlel/o, signor 
officiai ! La ville offre peu de curiosités. Les rues 
sont bien percées et munies de trottoirs. Les mai­
sons, peu élevées, sont surmontées d'une terrasse à 
balcon, où, chaque matin, les dames espagnoles 
viennent respirer l'air frai* et embaumé de cette 
île qui mérite si bien, au point de vue du climat, 
le nom de « Fortunée » que lui avaient donné lés 
anciens. 

Au milieu du jour, pendant la forte chaleur, 
l'on ne voit et l'on n'entend dans les rues que de 
maigres chameaux qui grognent fort désagréable­
ment. Au moindre bruit que fait dans la rue un 
passant qui la traverse, toutes les jalousies se sou­
lèvent et missent apercevoir une tête de femme et 
un bras nu. Ces furtivea apparitions nous permi­
rent d'admirer la grftce et la beauté du type espa­
gnol. 

Dois-je ajouter que, dans ce pays, les mœurs 
sont tellement relâchées qu'il est Impossible de les 
décrire? 

Enfin, il tallnt mettre à la voile. Nous avions 
un calme plat. Mais bientôt une forte brise de 
S.-S.-O. vint nous forcer à louvoyer toute la jour­
née et tonte la nuit pour doubler la grande t'a 
narie. Nous parvînmes enfin h sortir du canal. 

Sept jours après, nous arrivions devant Oorée 

(SénégaL1 où nous mouillions a six heures du 
soir. 

L'île de Oorée, vue à une certaine distance,offre 
un assez joli aspect. Les maisons paraissent blan­
ches et bien entretenues. La ville, surmontée de 
quelques clochers carrés.est dominée par le fort.St-
Michel. Deux ou trois palmiers élèveut leurs pana­
ches grillés au-dessus des constructions. Mais c'est 
une désillusion quand on pénètre dans l'intérieur 
de Gorée. Les rues sont étroites et puantes et la 
population ne se compose que de nègres en gue­
nilles. 

Les hommes, surtout ceux qui appartiennent à 
la race des « yoloffs », sont robustes et de taille 
élevée. «Juant aux femmes, elles sont aussi fort 
bien faites et on finit, à la longue, par leur trouver 
une certaine beauté. 

Le commerce de l'île est très actif. Un grand 
nombre de navires y viennent échanger leur car­
gaison contre des approvisionnements de gomme, 
d'arachides, de poudre d'or et d'ivoire. 

Gorée sert pour ainsi dire d'entrepôt aux riches 
produits que nos comptoirs de l'intérieur livrent 
au commerce ; mais, ce qui augmente son impor­
tance, c'est qu'elle possède une rade abritée, aux 
eaux tranquilles, on les navires sont en tonta sé­
curité. C'est le seul point de la côte du Sénégal oii 
la forte barre qui déferle sur tout le rivage ne se 
fasse pas sentir. Il s'en suit qu'à. Gorée les commu­
nications avec la terre sont faciles. 

On ne vient pas à Gorée sans faire une excursion 
à la grande terre. Je veux parler de Dakar qui 
n'était autrefois qu'un modeste village simplement 
composé de huttes en paille et qui est devenu une] 
vraie ville avec un chemin de fer, un bureau télé 
phonique, de magnifiques hôtels, des cafés et des 
villas confortables. 

.'e dirais, au surpins, aux lecteurs du Journal 
rlc Jtouoaix, dans une prochaine chronique, tou­
tes mes impressions sur le Sénégal, ce pays de 
feu où le soleil est lourd comme du plomb. 

ToCBori.it, capitaine de valut 
{Rei/roilwlioii interdite.) 

» Poarqnoi ne l'anralt-11 pas cru? 
* Sa seconde entreprise n'était ni moins grande, ni 

moins civilisatrice, ni moins réalisable que la première. 
Elle devait conquérir à la France autant de renommée et 
de profils,elle a été poursuivie avee autant d'intelligence, 
de bonne foi et do probité. 

» Il y a eu seulement entre les deux nno différence 
qu'il n'avait pas prévue. 

» Ponr Suez II a trouvé un vice roi d'Egypte d'un es­
prit élevé et d'un e >e ur généreux et un Empereur des 
Français dévoué a Pieuvre et qui. à l'envi, ont prodigué 
les encouragements et les assistances. 

» Pour Panama il s'est heurté à une spéculation ébou­
lée, affamée, insoucieuse des Intérêts nationaux, tendant 
toujours ses doigts crochus, et qui l'a dévoré. Le vice-
roi lui donnait des millions comme dans les Contes des 
Mille et une Nuits, laspcculation lui en arracliailcomm» 
dans la forêt de Bondy. 

» Cependant il a cru au succès jusqu'au dernier mo­
ment. Lorsqu'il a espéré n'enétre plus séparé que par un 
effort suprême, semblable a ce Itenvenulo Cellini qui 
jetait au feu jusqu'à ses meubles afin d'achever la fusion 
de sa statue, il a accepté tons les moyens qu'on lui a of­
ferts, sans y regarder de bien près. Il voyait déjà le mo­
ment où la petite barque pavoisée de l'oriflamme national 
passerait d'une mer à l'autre, et il jetait dans la four­
naise tout ce que rencontrait sa main et, chaque fois, il 
disait que cela allait être Iini. 

» Mais l'heure terrible vintoii il entrevit qu'il ne fini­
rait pas et qu'elle pourrait être compromise, l'épargne 
des pauvres gens qui avaient eu en lui une confiance 
fanatique, qu'il aimait, de l'affection desquels il était 
plus lier que de l'empressement des souverains. 

lie ce moment , son visage ne s'eat p lus éclair» ,11> ee 
.rire charmant de la lïottclie et des yeux .|ui commu­

niquait la joie; son front s'est couvert d'un nuage du 
tristesse qui ne s'est plus dissipé. 

» Quand il vit que ledésastre était inévitable, il n'eut 
plu« la force de se raidir contre le destin, il tomba ter­
rassé ponr ne plus se relever. 

» 11 reconnaissait encore ses amis, uiaisc'était un éclair 
fugitif. 

» Je l'ai vu pour la dernière fois dans son petit cabi­
net de la rue Montaigne. H était devant le fea, une 
épaisse couverture sur les Jambes. An son de ma voix, 
il se lève, m'embrasse : «Ah ! vous voilà ! je suis content 
de vous voir. Vous venez nous demander à déjeuner, 
n'est-ce pas? » Puis il se tut, et sans attendre ma réponse, 
il recommença & regarder lixement devant lui. 

» C'est vous', pauvres gens trompés daus de légitimes 
espérances, dont les épargnes, fruits de tant de sueurs, 
venaient de se fondre comme de l'eau; c'est vous qui 
aviex perdu ia sécurité des vieille? années et quelquefois 
le pain des petits enfants; c'est vous qu'il apercevait au 
loin, toujours, toujours, toujours, et c'est pourquoi,après 
avoir donné an vieil ami le salut de l'amitié, il se tai­
sait, regardant fixement devant lui. 

> Ali! ne le maudissez plus, maintenant qu'il nous a 
quittés, car aucune douleur n'a èlé semblable à la Sienne. 
Vous avez été des victimes, Il l'a été autant que vous. 

» Heureux qui meurt à propos! 
» Le soir des absèques de Victor Hugo, deux hommes 

du peuple cheminaient devant moi, s'entretenant de la 
solennité du jour. 

» — Mais, dit l'un, ce sera bien plus beau lors de la 
mort de Uesseps. 

» Il ne les aura pas, les obsèques triomphales prédites 
par l'imagination populaire. La cloche qui appelle sur 
sa tombe ne mettra pas debout la grande cite. Mais la 
postérité l'entendra. File placera Ferdinand de Lessops 
parmi la* gloires de notre grand siècle, et plus tard sa 
s ta tue se dressera a l 'entrée du canal île l ' anama, r ep r i s 
et achevé, comme elle va certainement s'élever à Suez. 

» EMILE OU.IMER. » 

FERDINAND DE LESSEPS 
On sait que M. Ferdinand de Lesseps est mort ven­

dredi à une heure de l'après-midi, au château île La 
Chesnayc, dans l'Indre. 

Né à Versailles, le 19 novembre tâOft, d'une célè­
bre famille de diplomates, il débuta à vingt ans dans 
la carrière dip'omatique, comme attaché an con­
sulat général de Lisbonne, puis au consulat général 
de Tunis. 

En 1S33, il fut chargé de gérer le oonsiila général 
d'Alexandrie et fut nommé chevalier de la Légion 
d'honneur trois ans après, pour sa conduite pendant 
la grande peste qui enleva un tiers de la population. 

En 184?. étant consul A Barcelone, pendant le bom­
bardement, il protégea avec un granit courage nos 
nationaux et fut nommé officier de la Légion d'hon­
neur. 

Consul générai en 1847, il fut, après la Révolution 
de février, envoyé n Madrid par Lamartine en qua­
lité de ministre de France et remplacé l'année sui­
vante par le prince Joseph Bonaparte. 

Ha 184'.), pendant l'expédition de Rome.i) fut char­
gé par M. Drouyn de I.huys d'aller porter au généra! 
Oudinot de Reggio, les ordres de l'Assemblée natio­
nale. Mais son attitude mécontenta tout le monde ; il 
fufdésavoué par le ministre et sa conduite fut sou­
mise au Conseil d'Etat ; il publia sa justification 
dans un livre qui a pour titre ; Ma- iiiixsioii à 
Rome. 

Rendu à '.a vie privée, il s'occupa d'une oeuvre que 
les Saint-Simoniens avaient rêvée et qui rendit son 
nom illustre. Il partit en 1854 pour l'Egypte, obtint 
du vice-roi la concession du canal de Suez, poursuivit 
ses travaux au milieu des plus incroyables difficul­
tés, et le 15 août 1869 l'inauguration du nouveau 
canal avait lieu en grande solennité. 

Tous les honneurs et toutes les dignités lui vinrent 
alors. Grand-croix de la Légion d'honneur (1869), 
membre libre de l'Académie française, en remplace­
ment de Henri Martin (1884), il fut pendant vingt 
ans le - Grand Français », vieillissant au milieu 
d'une auréole de gloire, que les catastrophes récentes 
du Panama ont brusquement obscurcie. 

Le percement de l'isthme de Panama devait tenter 
celui qui avait percé l'isthme de Suez. Une première 
souscription avait abouti à un échec du surtout à 
l'hostilité du gouvernement des Etats-Unis et aux 
manœuvres de la finance américaine. Mais Ferdi­
nand de Lesseps, plus jeune que iamais malgré ses 
soixante-treize ans, recommença la croisade qu'il 
avait faite jadis pour Suez. Il entreprit plusieurs , 
voyages en Amérique, défendit son projet au Con- ' 
grès international des ingénieurs en 1879 et fit si 
bien qu'en 1880 le premier coup de pioche put être 
donné. 

A cette époque, Ferdinand de Lesseps croyait que 
le canal de Panama pourrait être établi, à niveau 
constant et sans écluses, avec 600 millions seule-
ment.On sait que 1.500 millions n'ont pas suffi même 
pour établir le canal à écluses. On sait aussi avec 
quelles difficultés le « Grand Français » se trouva 
aux prises; quelles scandaleuses exigences il eut à 
satisfaire, quels efforts surhumains furent les siens 
pour vaincre quand même, malgré tout. 

On connaît la fin de ce grand rêve : la débâcle de 
la Compagnie du Canal de Panama, les scandales 
parlementaires, le procès devant la Cour d'appel. 

Ferdinand de Lesseps ne connut pas dans leur 
affreuse idéalité ces dernières heures de sa vie quasi-
légendaire, car les siens, avec un dévouement tou­
chant, écartèrent de lui toutes ces amertumes, tou­
tes ces douleurs. 

En 1869, Ferdinand de Lesseps avait été candidat j 
aux élections du Corps législatif à Marseille, contre 
fiambetta, et il échoua. En 1876, la droite du Sénat 
le choisit pour candidat au siège de sénateur inamo­
vible laissé vacant par la mort de M. de La Roehette; 
mais ce fut M. Ricard qui l'emporta sur lui. 

De son premier mariage, Ferdinand de Lesseps a 
u deux fils, MM. Charles et Victor de Lesseps. Le 

premier fut, comme l'on sait, son principal collabo­
rateur et partagea courageusement toutes ses peines 
et toutes ses vicissitudes. 

De son second mariage avec Mlle Autart de Bra-
gard, Ferdinand de Lesseps a eu neuf enfants : qua­
tre garçons et cinq filles. Les trois aines des garçons, 
Ismaïl, Mathieu et Bertrand, appartiennent à l'armée. 
L'ainée des filles de M. de Lesseps est Mme de Con­
tant. 

M. Ferdinand de Lesseps était grand-croix de la 
Légion d'honneur depuis 1869. 
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M. Emile Ollivier éerit dans le Figaro : 
. Il avait «nssi quelque chose de l'illuminé fataliste. 

Comme d'autres se croient nés pourdomiaer,leshommes, 
il était assuré d'avoirreçu un pouvoir de domination sur 
la nature, et que sur son ordre les montagnes devaient 
s'abaisser et les isthmes se creuser. 

>. Voilà pourquoi, à rage où les famées de la vie ne 
cachent plus les approches de la mort, n'ayant plus rien 
i désirer membre de l'Académie des sciences et de l'Aca­
démie française, objet de l'adulation publique, il s'est 
engagé dans l«s hasards lointains, ne doutant pas qu'il 
dompterait la fièvre jaune, la terrible montagne de fer, 
le fleuve indiscipline, comme il avait dompté le» sables 
du désert. 

CHAMBRE DES DÉPITÉS 
Séanre du samedi S décembre lSOt 

Présidence de M.CI.U'SEL IIECOISSEUCCES, vice-président. 
La séance est ouverte à î heures. 

LE BUDGET DE 1895 
L'ordre du jour appelle la suite de la discussion du 

projet de loi portant fixation du budget général de 
l'exercice 1895. 

Discours du ministre tle la marine 
M. FÉLIX "AUBE, ministre de la marine. —Je viens 

fournir à la Chambre quelques explications en réponse 
au discours de M. Pelletai . 

M. Pelletan a critiqué la comptabilité de la manne et 
s'est plaint que les annexes n'étaieut pas exactes de 1891 
à 189:1. U a ajouté que ces annexes ayant été rectifiées, les 
chiffres en ont été encore reconnus inexacts. 

On peut établir un budget par nature de dépenses, on 
par services. 

C'est la division par nature de dépenses qui a été 
adoptée par la Chambre, et qui constitue le budget 
légal. Or, ce budget est exact, personne »e le conteste. 

Les critiques portent sur les annexes ; avant 1887, on 
avait pour habitude de donner à ces annexes toutes 
sortes de caractères collectifs ; depuis lors, on a formé 
les annexes par bâtiment. On établit un an par avance 
un budget ; on ne peut se rendra aisément compte des 
missions spéciales qui seront données à certains bâti­
ments. 

Les annexes ne peuvent donc être eu fin d'exercice, 
d'une exactitude complète. 

lu 1891, pour donner satisfaction au Parlement, on a 
serré de plus prés le budget et ses annexes, et le mi­
nistre a présenté une étude complète, un contrôle ah 
soin des chiffres. Voilà ce qui a été fait pour la comp­
tabilité. 

M. Pelletan a dit que si la guerre éclatait, on ne trou­
verait pas dans nos ports les approvisionnements ne 
cessait*». Les déficits signalés en 1893 ont disparu: la 
commission extra parlementaire qui s'est rendue en 
mars à Toulon, l'a constaté; le stock des vivres était au 
coaiplet. (Très Mon, très bien.) 

Au moment oit les déficits avaient été constatés, les 
deux escadres avaient à bord leurs trois mois de vivres. 
(Très bien). 

M. llHisso.v —Les déficits qui avaient été constatés 
ne tenaient pas à des refus de crédits de la part du Par­
lement. 

M. I.F. MIMSTHK u h LA MAHINK. — Ku ce qui concerne 
lès torpilleurs, il est à craindre qu'il se soit produit une 
confusion dans l'csp.it de M. Pelletan. 

La Chambre est inattentive et les conversations parti 
culières couvrent la voix de l'orateur. 

M. LE PHÉSIDENT. — Je vous prie, messieurs, de causer 
plus discrètement. (Hilarité générale). 

M. LE MINISTRE DELA MARINE. — H V a deUX points, 
l'un Visant le marché du torpilleur 09 et l'autre visant 
certains torpilleurs piqués et avariés qui ont fait l'objet 
d'une enquête. 

Le torpilleur 69, construit par le Crensot, est redé 
quinze mois dans les bassins de Toulon sans être porté 
eu recette. Quand ou l'a présenté devant la commission, 
on a constaté que ce torpilleur avait reçu quelques 
avaries. 

Trois membres de la commission se sont prononcés 
pour la réfection, deux pour le refus. Le bâtiment a été 
envoyé aux chantiers. Lo service de la surveillance a 
fait observer que la réfection pouvait avoir certains in­
convénients et faire perdre au torpilleur certaines de ses 
qualités. 

Il y aurait peut-être lieu de recevoir le torpilleur avec 
un rabais à déterminer. l.a commission a conclu à la 
recette de la coque avec rabais de moitié. Cette décision 
a été sanctionnée, , le torpilleur f>9 est en service de­
puis trois aus. 

Kncequi concerne la composition de la commission, 
il y a une chose qui est indiscutable, c'est l'indépen­
dance de son caractère. (Très bien). 

Depuis 1892, des avaries aux torpilleurs ont été cons­
tatées. C'est un malheur qui n'est pas particulier aux 
ports de la Méditerranée où les marées ne font pas sentir 
leur action nienfaisaute et dont les eaux sont moins 
limpides. 

On a consulté des chimistes et fait faire des expé­
riences dans les laboratoires pour rechercher les causes 
du déguinage des loles. L'honorable pharmacien en 
chef du ministère de la marine ne méritait pas les 
critiques qui lui ont été adressées à cet égard. (Très 
bien; 

Il y a un mois, se produisait la catastrophe de VA ré-
tltiise à lit-est. lue machine a éclaté, six hommes eut 
été tués et on ne peut parler de ces braves gens sans 
émotion. (Applaudissements.; 

lue enquête a été ordonnée, et la commission aconclu 
qu'il n'y avait pas de responsabilité de personnes. i:n 
examinant les dépositions, en analysant les rapporls.j'ai 
estimé qu'il y avait eu des négligences, des incorrections 
méritant tout au moins une peine disciplinaire. J'ai sévi. 
(Très bien.) 

M. Pelletan a visé encore la non-réussite d'expériences 
d'essais du Fleurus. Il est vrai que ces essais n'ont pas 
réussi,les machines ont été fournies par l'industrie privée, 
le ministre avait le droit de refuser les machines, elles 
ne seront pas reçues. Lorsque des mesures de cette na­
ture seront à prendre, la Chambre peut compter sur l'é­
nergie du ministre de la marine. (Applaudissements au 
centre). 

M. CABAHT DANNKVII.I.E. — Les travaux de M. le phar­
macien principal de la marine ont paru expliquer les 
phénomènes de piqûres de tôles. Ces travaux sont di­
gnes de la bienveillante attention du Parlement. 

Képlique de M. Camille Pelleta» 
M. CAMILLE PKLLKTAN. — Je demande à répondre à M. 

le ministre de la marine, tl est certain que le ministre a 
modifié des chiffres officiels, afin de taire échouer les 
réformes proposées par le Parlement. 

Les torpilleurs avariés sortent de la même u.'ine: ceux 
qui ont été construits ailleurs n'ont subi aucun dom­
mage. Si le Creusot n'avaitcomuusaiicnne faute, pourquoi 
a-til accepté un rabais? Le ministère a eu des complai­
sances dont le ministre actuel n'est pas coupable. 

M. I.K MINISTRE HÉ LA MARINE, vivement. — Je vous 
demande de vous expliquer. 

M. PELLETAN. — Les torpilleurs doivent être fournis 
dans un délai lixé mais c'est dix-neuf mois après seule­
ment qu'on les met en recette. On ue dit rien, on ne 
demande pas d'indemnité au Creusot. 

M. KOIANET. — N'est-ce pas là une complaisance? 
M. PELLETAS. — J'ai signalé des abus qui se sont pas­

sés avant M. Félix Fanre et j'ai confiance qu'il n'en 
tolérera pas le retour. (Applaudissements à l'extrême 
gauche.) 

M. DE DOIVILLE-MAILLEFEV. — Je suis monté à la tri­
bune, parce que y. Pelletan a dit que tous les torpil­
leurs. . . 

M. PELLETAS. — Mais non pas tous ! 
M. DE DOL'VILLK-MAILLEKEI . — Presque tous '. 
M. PELLETAN. — Hais non ! 
M. DE DorviLLE-MAiLLEVEr.— quelques-uns alors. Tous 

les torpilleurs ne peuvent pas être parfaits. Sur deux 
cents, il y en a doue de médiocres. 

La maison Noanand, du Havre, fait des torpilleurs 
merveilleux, et cependant elle emploie des tôles du Creu- / 

zot. (Très bien). Personne ne peut expliquer les piqûres 
qu'on a constatées, A un moment donné, on a cru avoir 
besoin de torpilleurs, on les a faits trop en hâte. Il faut 
débarrasser la marine de tout ce qui ne la concerne pas. 
On lui a retiré les colonies, ou a eu raison; quon lui re 
tire encore les troupes destinées à combattre à terre. La 
marine commandée par son officier fait des merveilles; 
(Applaudissements) mais qu'on lui retire tout ce qui ne 
fait pas partie de la flotte (Très bien). 

Discours de M. Goblet 
M. GOBLET. — Je demande à expliquer le programme 

fiscal du parti auquel j'appartiens. 
La République, depuis 1871, a emprunté dix-huit mil­

liards sar lesquels quatre ont été remboursés: elle a 
consacré des sommes prodigieuses à la réorganisation de 
l'armée et de la marine et a la laïcisation des écoles, elle 
a établi l'unité du budget. 

Celte année, malgré les bénéfices de la conversion et 
des impôts nouveaux, le budget n'est pas en équilibre à 
cause de l'expédition de Madagascar; on ne peut conti 
nuer ainsi. Comment remédier au mal ? 

Tout le monde, sauf MM. Léon Say etCochin, est con­
vaincu de la nécessité de modifier la situation : c'est 
l'application du programme radical aux finances de 
l'Ktat. 

On ne peut diminuer les dépenses de l'armée sans ré­
duire la durée du service. 51. le ministre de la guerre le 
croit-il possible? 

Les autres économies ne peuvent porter que sur les 
services administratif, financier, judiciaire. 

Commeut est il possible qu'il y ait encore un budget 
des cultes dans un Etat républicain? Sous une Républi­
que, la religion doit être considérée comme une klRtlre 
d'opinion et <le conscience. 
ditioii de donner la liberté d'association tempérée au 
point de vue de la possession. 

On peut chercher des économies dans tous les antres 
services ; on peut supprimer les petits tribunaux, les 
sous-préfets ne sont pas, à l'heure actuelle, un rouage 
utile et nécessaire. Il est temps d'entrer dans la voie de 
la réorganisation cantonale substituée à l'arrondissement 
(Applaudissements.) 

Le parti radical est reste fidèle, lui, au vieux program­
me républicain. (Très bien.) 

M. GoTTEROx. — C'est le ministère duquel vous faisiez 
partie qui a été renversé sur la question des sous-préfets. 
(Rires.) 

M. lioiti.KT. — Pardon, on renversa le ministère Frey-
eicel dont je faisais partie parce qu'on voulait supprimer 
tons les sous-prélels. M. Sarrien ministre de l'intérieur 
avait annonce qu'on eu supprimerait quelques-uns. le 
principe resterait intact, (ltires;. 

Il y a des questions qui sont mfires et qu'il ne faut pas 
renvoyer à des commissions extra-parlementaires oii t n 
pourrait craindre de les voir enterrer. Il faut, poexfaire 
des réformes, un ministre qui les vtmlleet une Majorité 
qui le suive. (Applaudissements à gauche;. 

Le. budget de I assistance sociale ue s'élève qu'à une 
vingtaine de millions et est destiné à augmenter. On ne 
peut trouver les sommes qui seront nécessaires qnedans 
la réforme de l'impôt. iTrès bien). 

Certains acceptent la progression de l'impôt sur les 
successions, d'autres la repoussent: mais c'est la justiee 
même qui amènera .i la progression. C'est le travaii sur­
tout qui paie l'impôt, et c'est lui qu'il faut dégrever. 

Le projet présenté par M. le ministre dès finances sera 
volé par moi et mes amis. 

M. LE PRÉSIDENT ni CONSEIL. - C'est le projet du gou­
vernement liiiiteiitier. 

M. Gontajr. — J'espère que M. le ministre dis finam- s 
présentera le projet annoncé sur les revenus: mais on 
vous a dit que vous éliez en désaccord avec votre politi 
que gêuérale. 

CLOTURE DE Là DISCUSSION GÉNÉRALE 
La discussion générale est ctoso el la Chambre décide 

i|ii'elle passe à la discussion des articles. 

L'INTERPELLATION DE M. DEJEANTE 
M. Dejeantc développe une interpellation sur une per 

qmsition qui aurait été faite .-liez lui. 
Kisconr-. île M. Il.'j.-atilo 

M. liKiKANii:. — Dans un local où je reçois mes élec­
teurs, il y avait dea journaux à la vitrine: la police a 
forcé le local, cl a saisi un journal : ta Caserne. Ce jour­
nal contient des articles de Uehel et Lit bcknech. 

L'orateur cite un passage adressé aux miliciens. 
M. DcPl'ï, président du Conseil.— Oui, lise/, lotit haut : 

« La Patrie, c'est une affreuse blague », et cela est adressé 
à des soldats ! (Très bien au centre. I 

M. DEJEANTI:. Cela est écrit et imprimé dans un pais 
monarchique : Ce n'était [as la peine, pour cela, tle venir 
opérer chez moi un cambriolage. 

Les mêmes faits se sont produits daus d'autres cir­
constances, à Armeulières notamment, où on a volé 
10,000 fr. de brochures à un citoyen. Le gouvernement, 
qui cambriole, fait tout ce qu'il peut pour faire mourir 
de faim, dus jeunes citoyens qui, poursuivis pour anar­
chie, ont été relâchés. La police les suit, et les empêche 
de trouver des emplois. 

Képonsc «lu président du conse i l 
M. Diei v, président du conseil, après avoir dit dans 

quelles conditions la saisie a été opérée, répond qu'il est 
odieux de provoquer les jeunes gens qui partent pour le 
régiment à la méconnaissance de la discipline et des 
devoirs envers la patrie. Le gouvernement a fait son de­
voir, et il est prêt à recommencer à l'occasion. (Applau­
dissements répétés à droite et au centre.) 

Intervention de M. la i . , roi 
M. I'AREKOT. — Le gouvernement dit qu'il a fait son 

devoir. Si la Chambre l'approuve, elle se met dans la si­
tuation que les portes de tous ses membres peuvent être 
violentées <ltires). Si la Chambre l'approuve, on dira 
qu'elle contient un gouvernament qui crochète les portes 
.Nouveaux rires). 

Vote de l'ordre du jour pur et s imple 
BL'ordre du jour pur et simple accepté par le gouverne 
meut, est adopte par 4">i voix contre 56. 

L A D É C E N T R A L I S A T I O N 
Proposit ion de M. Boudenoot 

M. I.K Pnilsii.ENT. —M. Boudenoot a présenté une mo­
tion teudaut à inviter le gouvernement à nommer une 
commission extra parlementaire, chargée d'étudier la 
simplification des services et une décentralisation mé­
thodique an profit îles départements et des communes. 

M. I.K PRÉSIDENT BV CONSEIL est d'avis de nommer im­
médiatement la commission. 

M. PKLLKTAN préseule un amendement tendant à ce 
que Vu'uvre soit confiée i une commission parlemen­
taire. 

M, Cu. f)i l'i'v repousse cet amendement, qui est rejeté 
par 297 voix contre 180. 

La séance est levée à I heures lu, et renvoyée à 
lundi. 

ce fait que les récipients, si la fraude n'avait pas été 
découverte, eussent pu, par la corruption de l'eau qu'ils 
auraient rendue inévitable, engendrer des maladies dans 
les ambulances. 

Il explique ensuite qu'aux termes du cahier des char* 
ges, MM. Allez devaient effectuer eux-mêmes la fourni­
ture, i 

MM. Allez. — 11 n'était pas possible d'exécuter soi-
même celte fourniture. 

M. le Président. — H ne fallait psi alors accepter la 
fourniture. 

M* du Huit. — MM. Allez se sont engagés à fournir, et 
ils ont fourni; mais ils ne se sont pas engagés à fabri-
|ticr. 

Le président rappelle que les appareils furent refusés et 
que cependant ils out été représentés. 

M. Allez. — Nous ne pouvions, et noire employé. M. 
Rémy, non plus, nous apercevoir que la lettre R avait 
été effacée. 

. le Président. — La commission s'en est bien 
aperçue. 

M. Allez. — Parce qu'elle savait ou avait été placée la 
lettre. 

Les interrogatoires n'apprennent rien de nouveau, et 
'-s témoins confirment les faits exposés plus haut. 

Le ministère public demande une peine atténuée pour 
MM. Allez, mais sévère pour Maisonneuve et Morel. 
a M* Danet a pris ensuite la parole. La déclaration capi­
tale de son plaidoyer est celle-ci : 
jB« Malgré les observations que ta chancellerie a faites 
à l'administration de la guerre, sur l'application de l'ar­
ticle i.'*n du code pénal, l'administration persiste daus sa 
résolution de poursuivre. » 

Il n'est pas besoin d'être très fort lecteur entre les 
chancellerie. 

La plaidoirie de M' llauet terminée, le tribunal lève 
l'audience, et renvoie à huitaine la continuation des 
létal*. 

Un prête à M. Canleliu, député de l'Aisne, ! intention 
d'adresser une question au gouvernement au sujet de 
la déclaration de M* Uanet, qui semble indiqaer que 
l'idée des poursuites, fermement maintenue par le gé­
néral Mercier, avait été combattue par le ministre de U 
justice. 

LE PROCES FAIT A MM. ALLEZ 
DEVANT LA CHAMBRE CORRECTIONNELLE 

Paris, 8 décembre. — Aujourd'hui est venu devant la 
se chambre correctionnelle le procès intenté à MM. Allez 
ei Maisonneuve sur la plainte du ministre de la guerre. 

On se rappelle que c'est à celte affaire que se rattache 
celle des chantages. 

Le réquisitoire écrit du parquet rappelle les fa.ts qui 
ont motivé la poursuite : on sait qu'il s'agit d'une com­
mande de bidons pour la troupe, faite à MM. Allez par 
l'administration de la guerre. 

Les bidons furent livrés par M. Maisonneuve. mais ils 
n'avaient pas le poids voulu. La commission tle récep­
tion les refusa après les avoir marqués tle l'estam­
pille. 

Quelque temps après, ces mêmes bidons étaient pré­
sentés de nouveau; l'estampille eu avait été grattée et 
les défectuosités dissimulées par des procédés fiaudu-1 
leux. ! 

C'est pour ces faits que M. Maisonneuve comparait au-1 
jourd'hui devant la 8e'chambre.Jouant à MM. Allez, dont 
la bonne foi u'est cependant pas mise en doute, ils sont 
également cités pour répoudre comme seuls responsables 
vis-à-vis de l'administration et coupables de négligence. 

MM. Morel, contre-maitre de la maison, el Remy, ein-

filové de MM. Allez, à qui incombait le soin de vérifier 
es bidons livrés, sont également compris dans les pour­

suites. 
M. Couturier préside ; le siège du ministère public est 

occupé par M. Guiilemin : M" du Huit, Gouzy, Desjardin 
et Uataille défendent les prévenus. M' Albert Danet se 
porte partie civile au nom du ministère de la guerre. 

M' Danet ne réclame comme dommages-intérêts que les 
dépens. 

L'affaire n'a commencé que dans la deuxième partie de 
I'audience,à trois heures. Le président fait d'abord obser­
ver que la gravité de l'inculpation résulte, non du préju­
dice matériel qui aurait pu être causé à l'Ktat, mais de 

LA SEMAINE MONDAINE 
\ Monsieur le Directeur, 

du Journal i>e Roulai.' 
l'ai is. r, iVftramhfti — Ce n'est pas seulement le» 

robes, les VaHtnaentu, les chapeaux et le costume 
féminin qui doivent nous .<ccupei-, il faut aussi songer 
à la mise des huit petits et penser que nombre de 
jeunes mamans attendent avec impatience les iléei-
aioaa de la mode pour habiller leur petit monde. 

La lingerie et les spécialités l'ont des merveilles 
pour les babys, outre autres choses h*és pratiques et 
faciles à exécuter il se fait d délicieuses ronestle 
flanelle blanche, rouge ou bl. ,e ornée de bandes au 
point carre de deux teintes en son- "lavable ». On 
penl également copier un dessin russe rouge et 
bleu, ee oui est tout à t'ait à l'ordra du jour. Ooaaaaa 
tonne, c'est toujours une Massa montée à un em­
piècement avec manches di-oites froncées .sur lan 
poignet brodé. Cette fonte peut se faire pour de 
grandes miettes, on serre alors la taille sous un ru­
ban. 

Les» broderies que ie signa ic plus haut sont encore 
employées pour bien des choses. Uans cette saison où 
commencent les soirées de famille, où l'on se réunil 
autour Je La grande lampe qui éclaire doucement la 
veillée du foyer, chacun s'oceui*? et cherche à em 
bellir son intérieur, on confectionne des chemins d<-
table, ou entoure des services entiers, nappes et 
serviettes, serviettes pour manger les neufs à la c.v 
que, des des-sous de bouteilles ou des paniers à paia 
on toile grossière ou en étaniine qu'on enguirlande 
et qu'on sème tle ces broderies, l'eut-on trouver M 
plus agréable, une plus utile occupation ' 

Mais je m'éloigne du sujet et je laisse, il nie sem­
ble, les pauvres bébés bien peu habillés pour la sai­
son. 

Dans les modèles nouveaux, on voit de jolies robes 
blouses, plissées accordéon, el toujours montées i 
des empiècements carrés en velours ou en brode­
ries. Puis, pour fillettes, un élégant costume de m e 
écossaise avec corsage Mou rentré sous une ceinture 
en surah unie. 

l u e fort heureuse nouveauté, c'est le col indéjieii-
tlant qui est tout à fait en honneur cette saison. t> 
col en batiste blanche ajourée et brodée ou entière­
ment jtlissée et cousue, alternée d'entre-deux, forme 
empiècement rond ou carré et se met sur toutes les 
robes. Rien n'est jilus facile ;'i blanchir et ne saurait 
habiller mieux une robe. Je me suis laissé dire que 
pour l'été, on préparait ces mêmes modèles pour les 
grandes personnes. Co serait bien pratique pour as­
socier à la batiste. Mais nous en sommes loin 
encore '. 

Les vêtements de fillettes se rapprochent beau­
coup des nôtres, mais on fera surtout la mante 
à petits collets, et la [telisse russe, sorte de douil 
lette tir. vite à manche très ample et montée par de 
larges plis ;'i un empiècement. On les fait surtout 
en tissus épais et pelucheux, chauds et solides, c'est 
très pratique pour les fillettes obligées de sortir par 
tous les temps. Beaucoup de liserés tle fourrure as­
trakan et hermine. 

Comme ctepeaa, le canotier orné d'un gins chou 
sur le coté pour toujours aller et la capote Directoire 
en feutre clair garni d'un grand Menti avec brides 
sont les formes les mieux portées. 

I-a jupe, toujours la jupe ! Tel est le grand souci 
du moment qui ne le cède en rien à la grande préoc 
cupation de la manche. Voilà deux questions qui oc­
cupent bien des esprits, car c'est là que résident le 
cachet et la nouveauté d'une toilette. 

La Jupe cloche as fait toujours, ou, pour mieux 
dire, on ne fait que cela, elle sefait plutôt courte,m-
touchant jias terre. Son principal chic consiste à être 
plate du haut *ur le devant et les cotés, avec très 
peu d'ampleur derrière, disposée en fronces senèe> 
ou en plu étroits. Ce peu d'ampleur du haut lui 
donne Sa toi nie gracieuse et dispose les cloches. Par 
exemple, l'enverguredîu bas arrive àuneexagératiou 
extraordinaire (7* jusqu'à :"-.".(>, et c'est ce qui donne 
ce mouvement des plis si recherche. A vrai dire, on 
n est pas tenu à cette exagération et la largeur de la 
jupe varie entre 4''M et 6 mètres. Les autres son! 
bien osées, mais bien jolies aussi et ne peuvent si 
taire qu'eu lainage de 1 M de large. 

t » 11 dispose alors l'étoffe en travers et derrière l'on 
met deux lès très en biais, pas tle tablier devant. 

Pour les robes tle soie ou de velours l'on ne peut 
pas faire ce modèle. C'est la jupe éventail, autre va­
riation de La jupe cloche, qu'il faut choisir: Tous les 
lés iau nombre de huit au moins) plus le tablier, se 
coupent en biais. 

Sur chaque couture on pose un cache-point ou des 
Mèches de bi^xleries sur le tablier seulement. 

L'ourlet mide, en toile anglaise, et un cercle d'alu­
minium sont nécessaires j>oui' la fau'e bien tenir. Kl 
les manches; Celles-ci sont arrivées à un point d'exa­
gération impossible à décrue. Elles rendent la femme 
volumineuse, énorme aux épaules jKiur lui donner 
naturellement une taille de guêpe. lit, le tissu de 
crin très fin est indispensable pour que les manches 
se tiennent droites-, c'est, du reste, tout le secret des 
couturières qui ont créé ces modèles. Des plis, des 
fronces, suivant l'é|>aisseiir du tissu, s'étaient sur 
l'épaule et à la couture du dessous de bras. 1 ampleur 
se fixe de temps en temps par un point d'arrêt, autre­
ment il serait impossible qu'elles tiennent. 

Dans l'emploi des gazes, des crêpons, des mousse­
lines de soie qui n'ont pas de soutien on a recours à 
une première manche drapée en faille raide en outi'e 
de la première doublure ; dans ee cas, le crin est 
inutile. On dispose gracieusement des choux et des 
nœuds pour draper la manche suivant sa forme et 
son ampleur. BARONNE i>'EsTHtum-.>. 

(Reproduction interdite). 

ToCBori.it
Gii.esja.ai.-ye

